THÈME  AUXILIAIRE  1

JÉSUS  MAÎTRE,  SAGESSE  DE DIEU

1.  LE  FAIT  LITTÉRAIRE

Aucune des œuvres qui composent le Nouveau Testament n'est, strictement parlant, du genre sapientiel; aucune ne nous offre, par exemple, une collection de sentences semblables au livre des Proverbes, de la Sagesse, etc. L'Église primitive cependant, naît dans le judaïsme et cohabite pendant un certain temps avec lui, dans un milieu où la sagesse populaire et ses méthodes de transmission étaient très vivantes.

1.1.  Les  formes de  ce  qui  est sapientiel  dans  le  Nouveau  Testament

Tandis que les œuvres sapientielles vétérotestamentaires étaient de manière prédominante le fruit de la réflexion éthico-antropologique, et d'une manière secondaire fécondées par le message religieux de la Loi et des Prophètes, dans le Nouveau Testament le phénomène est plutôt inverse: à l'intérieur de la réflexion strictement religieuse, sur Jésus et le salut qu'il a apporté, des éléments sapientiels apparaissent plutôt comme une illustration secondaire. En tout état de cause, il ne s'agit pas d'un phénomène sporadique: dans pratiquement la totalité des écrits néotestamentaires, on trouve des éléments sapientiels.

Dans les évangiles, apparaissent de nombreuses maximes dans la bouche de Jésus, ainsi que des paraboles, des comparaisons, d'une saveur typiquement populaire, maximes de la "philosophie de la vie", etc. Dans le livre des Actes des Apôtres, on laisse entendre que Paul se sert de l'héritage sapientiel de Jésus par exemple avec le dicton populaire:  Ac 20,35: "il y a plus de bonheur à donner qu'à recevoir". Et le même Paul rappellera aux Corinthiens que "un peu de levain fait lever toute la pâte" (1Co 5,6) ou que "les mauvaises compagnies corrompent les bonnes mœurs" (1Co 15,33, citant un proverbe grec); en relation avec la collecte pour Jérusalem, il rappelle: "qui sème chichement, chichement aussi moissonnera" (2Co 9,6).

En quelques passages de l'épistolaire néotestamentaire on trouve d'amples développements de type sapientiel; c'est le cas de Jacques par rapport à la langue et à la manière de l’employer (Jc 1,19ss; 3,1-12). Une longue réflexion nous est également offerte sur la valeur relative de la sagesse humaine en 1 Co 1,19-2,16.

1.2.  Ce  qui  apparaît  sapientiel  dans  la  tradition  évangélique

1.2.1.  Les  "logia"  de Jésus

En accord avec Jr 18,18 ("on trouvera toujours des directives divines chez les prêtres, des conseils chez les sages, la parole chez les prophètes") les proverbes de Jésus, qui nous sont parvenus à travers la tradition synoptique, sont classifiés habituellement en trois groupes:  maximes légales-communautaires, proverbes sapientiels ou "logia" et maximes prophétiques et apocalyptiques; par leur forme particulière, les paraboles, le matériel plastique restant et les dictons à la première personne (vg. "Je ne suis pas venu pour... mais pour...) sont étudiés généralement à part, mais, à cause de leur contenu, on peut facilement les réduire à l'un ou l'autre des trois groupes mentionnés. Il est évident que, en ce moment, nous sommes intéressés par le groupe des logia ou maximes sapientielles.

Dans la bouche de Jésus ce matériel prend les formes les plus variées. Quelquefois il ne s'agit que d'expressions purement descriptives de la vie humaine:  où sera le corps, c'est là que se rassembleront les vautours (Lc 17,37). En d'autres occasions Jésus énonce des principes éthiques: le travailleur mérite son salaire (Lc 10,7) ou rappelle d'autres maximes courantes en forme impérative: médecin, guéris-toi toi-même (Lc 4,23). Puisqu’il s'agit fréquemment d'un matériel du domaine commun, la forme interrogative rhétorique y convient très bien:  un aveugle peut-il guider un aveugle ? Ne tomberont-ils pas tous les deux dans un trou ? (Lc 6,39).

Dans l'exhortation à se confier à la Providence, le premier évangile collectionne une série de proverbes, simples et facilement compréhensibles, fruit de l'expérience populaire:  nul ne peut servir deux maîtres; la vie n'est-elle pas plus que la nourriture et le corps plus que le vêtement ? Et qui d'entre vous peut, par son inquiétude, prolonger tant soit peut son existence ? A chaque jour suffit sa peine; etc. (Mt 6,24ss). Quelque chose de semblable advient chez le troisième évangéliste en référence à l'honnêteté et au détachement des biens matériels:  celui qui est digne de confiance pour une toute petite affaire est digne de confiance aussi pour une grande... (Lc 16,10-13). Fréquemment la rédaction des évangiles se sert de proverbes pour terminer les paraboles, essayant d'illustrer ainsi leur contenu et leur sens: car tout homme qui s'élève sera abaissé et celui qui s'abaisse sera élevé (Lc 14,11; cf. 18,14); beaucoup de premiers seront derniers et beaucoup de derniers premiers (Mt 19,30; 20,16); certes la multitude est appelée, mais peu sont élus (22,14).

1.2.2.  La prédication  en paraboles  et  en  images

Selon la tradition synoptique, la parabole est la forme caractéristique de l'enseignement de Jésus; on est parvenu même à affirmer qu'il "ne leur parlait pas sans paraboles" (Mc 4,34). Est étonnant, par contre, le fait que le quatrième évangile n'ait gardé une seule parabole (Il nous offre, il est vrai, deux ou trois allégories:  le berger, la porte, la vigne), ce fait est bien en accord avec le caractère populaire des synoptiques et avec la forme plus élevée et érudite de l'évangile de Jean.

Il n'est pas facile de délimiter le genre de la parabole, tout au moins d'enfermer les paraboles dans un modèle unique. Le grand spécialiste de ce genre, Joachim Jeremias, trouve dans les évangiles un total de 40 paraboles. Certaines se réduisent à un seul verset (v. gr. Mc 13,28); d'autres constituent une longue narration (Lc 15,11-32:  l'enfant prodigue; Lc 16,19-31:  le riche et Lazare). Certaines décrivent des faits de la vie quotidienne (la garde des troupeaux, les semailles, les tâches ménagères:  cf. Lc 15,1-10; Mc 4,1-8. 26-29) à côté d'autres qui font référence à des événements tout à fait extraordinaires (l'investiture d'un roi:  Lc 19,12-27; les agissements d'un juge inique:  Lc 18; 2-5).
Parfois il n'y a pas une véritable narration, mais simplement une illustration visuelle:  la main à la charrue (Lc 9,62), l'éclair qui part du levant et brille jusqu'au couchant (Mt 24,27), la construction d'une tour (Lc 14,28). En général on y trouve un matériel très net, très illustré et d'une application facile au message évangélique profond. Il faut signaler aussi fréquemment sa force expressive et sa beauté poétique. Derrière ces expressions se cache le sage, grand maître du langage et observateur attentif de la réalité humaine.

1.2.3.  Jésus  auto-dénommé  "sagesse de Dieu"

Dans le quatrième évangile, Jésus insiste sur le fait que les œuvres qu'il réalise sont celles qui lui rendent témoignage, mais très peu sont ceux qui acceptent ce témoignage. Dans la tradition Q (utilisée par Mt et Lc) nous rencontrons quelques textes apparentés, mais référés explicitement à la sagesse. Jésus, après qu'il eut envoyé sa réponse au Baptiste à propos de son identité messianique à partir des signes qu'il réalise (Mt 11,4s; Lc 7,22s) et qu'il eut déclaré le Baptiste comme son précurseur qu'on ne peut confondre avec personne d 'autre, condamne sa génération parce qu'elle n'accueille pas les appels de Dieu -à travers le Baptiste et Jésus lui-même- mais il reconnaît que, malgré tout, il existe des personnes honnêtes qui sont une exception ou que l'autorité de Jésus possède, en tout cas, une force irrépressible:

· Mt 11,19:  "...mais la sagesse a été reconnue justifiée d'après ses œuvres"

· Lc 7,35:   "mais la  sagesse a été reconnue justifiée par tous ses enfants".

Il n'est pas facile de récupérer la forme qu’ont revêtue les dires de Jésus en Q. Le contexte lucanien est missionnaire; après avoir constaté que la plus grande partie du judaïsme, en commençant par ses dirigeants (7,30), n'avait pas accepté le dessein de Dieu offert par le Baptiste et par Jésus, il reconnaît nonobstant qu'un reste -le peuple et les publicains - a reconnu la Sagesse (7,30); ce reste est constitué par les "fils de la sagesse". Luc établit un lien de parenté entre rendre justice à Dieu (7,29), la rendre à la sagesse (7,35) et accueillir "le dessein de Dieu" (7,30). Dieu a donné forme à ce dessein, accepté par le peuple pécheur et rejeté par les dirigeants justes,  dans l'activité du Baptiste et de Jésus et, en quelque sorte, dans leurs personnes elles-mêmes. Luc invite à adhérer à la sagesse manifestée en Jésus et à devenir "fils de la sagesse".

En Matthieu le contexte est différent. Celui-ci n'établit aucune opposition entre ceux qui rejettent et ceux qui acceptent le message (il n'a pas un parallèle de Lc 7,28-29). Son point de départ est déjà le rejet général de Jésus par le judaïsme. En relation avec le Baptiste et avec Jésus il n'y a eu que des considérations évasives, irresponsables (Mt 11,18s). Malgré tout, Jésus est le Messie qu'on ne peut confondre avec nul autre, ses œuvres le démontrent (Mt 11,19c); mais, dans le texte, Jésus est appelé simplement "la sagesse". La critique scientifique reconnaît le texte de Luc comme étant le plus ancien et le plus proche de l'original Q; il semble que le Jésus qui, selon Q, est l'envoyé de la sagesse, devient en Mt la personnification de celle-ci.

Derrière Mt et Lc dans leur emploi de Q, on découvre deux thèmes joanniques d'une grande importance. Comme Lc 7,29-30.35, Jean 1,11-12 distingue ceux qui reçurent la Parole et ceux qui ne la reçurent pas; comme Matthieu 11,19, le quatrième évangile affirme maintes fois que les œuvres rendent témoignage en faveur de Jésus (Jn 5,36; 10.25.38 et 14,11).

Un autre texte synoptique, qui émane également de Q, présente à nouveau la sagesse comme une autodénomination de Jésus. Mais maintenant la différence entre Mt et Lc est plus grande.

· Lc 11,49 "c'est pourquoi la Sagesse de Dieu elle-même dit:  je leur enverrai des prophètes et des apôtres; ils en tueront et en persécuteront..."

· Mt 23,34 "c'est pourquoi, voici que, j'envoie vers vous des prophètes, des sages et des scribes. Vous en tuerez et en mettrez en croix..."

Il est évident que dans le texte lucanien, Jésus ne cite aucun livre sapientiel, mais son propre enseignement à ses disciples; peu avant, à l'occasion des deux envois, il les a mis en garde contre ceux qui ne les recevront pas (Lc 9,5; 10,10ss) et, au chapitre suivant (12,4.8s.32) il les exhorte à la confiance lorsqu’ils auront à subir la persécution. En plus, en 11,31, il mentionne la sagesse de Salomon et il se place au-dessus de lui. Il présente cependant son enseignement comme un enseignement de la sagesse, et lui-même en une relation très particulière avec celle-ci.

La rédaction de Matthieu a éclairci le texte imprécis de Q; il est clair que pour Mt la sagesse est Jésus lui-même; c'est pourquoi ses envoyés sont des "sages" et leur destin est de subir le même genre de mort. Nous pouvons conclure qu'il existe en Q une identification vague et répétée entre l'enseignement de Jésus et celui de la sagesse. Matthieu a amené les textes à l'affirmation de la pleine identité entre la sagesse et Jésus.

1.2.4.  Jésus, maître  "dans la chaire" entouré d'auditeurs

La tradition évangélique a conservé le souvenir de l'interpellation fréquente adressée à Jésus par ses contemporains, avec l'appellation de "Maître". Ce nom apparaît six fois comme vocatif et quatre comme désignation, en Mt; 10 comme vocatif et 2 comme désignation en Mc; 12 fois comme vocatif et 2 comme désignation en Lc. Jésus est le sujet du verbe "enseigner" 9 fois en Mt, 15 en Mc et 15 en Lc. Mt 26,25.49 et Mc 14,45 rappellent que Judas lorsqu'il demande à Jésus lequel allait le trahir, ainsi que lorsqu'il s'approche de lui pour lui donner le baiser, l'appela "rabbei"; selon Mc 10,51 c'est ainsi que l'aveugle de Jéricho l'appela; et Pierre tant dans la narration de la transfiguration, que devant le figuier desséché (Mc 9,5 et 11,21) le nomme également "rabbei". De son côté le quatrième évangéliste a retenu jusqu'à neuf fois le vocatif rabbei ou ses variantes araméennes rabbi et rabbunei.

Depuis quelque temps on parle du Jésus matthéen comme du nouveau Moïse; dans le premier évangile apparaissent cinq grands discours de Jésus (outre quelques autres discours mineurs) qui seraient le contrepoint des cinq livres de Moïse. Il est intéressant qu'en introduisant un discours du maître, l'évangéliste pense à décrire la scène:  Jésus, généralement assis, entouré de ses disciples ou d'autres auditeurs; le cas le plus clair est celui des trois discours impairs:

· Mt 5,1: "Ils s'assit et ses disciples s'approchèrent de lui...".

· Mt 13,1-3: (Jésus)  « s'assit au bord de la mer. De grandes foules se rassemblèrent près de lui... il monta dans une barque où il s'assit; toute la foule se tenait sur le rivage. Il leur dit beaucoup de choses... ».

· Mt 24,": "comme il était assis, au mont des Oliviers, les disciples s'avancèrent vers lui...".

Nous rencontrons des scènes similaires en Mt 10,1.5 et 18,1 (les discours pairs) et comme introduction à des pièces mineures (Mt 15,29.32). Le commencement du sermon sur la montagne apparaît comme l'exemple le plus emblématique; Jésus est assis sur la montagne comme sur un trône, ayant l'air d'un grand professeur; les disciples qui s'approchent de lui et qui l'entourent constituent son auditoire. Comme résumé de son activité le Jésus matthéen affirme que: "chaque jour j'étais assis dans le Temple et j'enseignais "(26,55).

Bien que dans une proportion plus restreinte, l'image de Jésus "enseignant" est aussi présente en Marc et en Luc. Celui-ci fait observer déjà dans l'introduction à son Évangile que Jésus était "dans le Temple assis au milieu des docteurs" (2,46). Marc a pour habitude d'employer une scénographie semblable pour introduire une déclaration solennelle: "Jésus s'assit, il appela les Douze et leur dit..." (Mc 9,35).

1.2.5.  "Un  enseignement  nouveau,  plein  d'autorité" (Mc  1,27).

Les expressions de Paul autour de la nouveauté chrétienne nous sont bien connues: "ce qui importe, ce n'est ni la circoncision, ni l'incirconcision, mais la nouvelle création" (Ga 6,15); "si quelqu'un est en Christ, il est une nouvelle créature. Le monde ancien est passé, voici qu'une réalité nouvelle est là" (2Co 5,17); "transformés par le renouvellement de votre intelligence" (Rm 12,2). Sans aucun doute Paul disposait d’un arrière fond de nouveauté de prédication chrétienne, tel qu'il serait cristallisé quelques décennies plus tard dans les Évangiles. Nombreuses sont les paraboles où Jésus parle de la nouveauté qui est en train de faire irruption dans le monde et de la nécessité de s'en apercevoir; ainsi les feuilles et les bourgeons du figuier (Mc 13,28), la comparution imminente devant le juge (Lc 12,11-12), le besoin d'outres neuves et l'inutilité des pièces neuves sur un vêtement usagé (Mc 2,21s).

La ré-interprétation de l'Écriture Sainte par Jésus prend les airs d'une "révolution exégétique": Il n'est déjà pas si clair que la législation mosaïque sur la répudiation fut l'expression de la volonté de Dieu (Mt 19,8), que le Messie devait être le fils de David (Mt 22,43), qu'une disgrâce physique soit une punition à cause d'une faute personnelle  (Jn 9,3)...

Il y a un verbe assez fréquent, en relation avec l'enseignement de Jésus, qui mérite un regard attentif:  "s'étonner" ou "être saisi d'admiration" (gr. Ekpléssesthai). En opposition à l'admiration (qui s'exprime habituellement par le verbe thaumazein et qui fait référence de préférence  aux actions de Jésus (excepté en Mt 22,22 / Lc 20,26), ekplessesthai est presque toujours en relation avec "son enseignement"; il apparaît ainsi en Mt à la fin du sermon sur la montagne (7,28), à la fin du discours en paraboles et au commencement de son enseignement à Nazareth (13,54), à propos de la disqualification de la richesse (19,25) et lorsqu'il attaque les saducéens pour leur incroyance dans l'autre vie (22,33). Marc souligne déjà cet étonnement à l'occasion de la première prédication de Jésus (1,27), il en fait un prélude à ce qui deviendra tout son enseignement postérieur; il y revient en 11,18: "la foule était frappée par son enseignement"; et dans un cas concret il dit même que ses paroles "déconcertaient" (gr. thambeîsthai)  ses disciples (Mc 10,24).

Il est impossible de ne pas deviner derrière ces expressions d'admiration, le vénérable sage d'Israël, devant lequel la multitude reste coite, écoute et réfléchit; Job, le sage qui met en crise la sagesse conventionnelle, se souvient de son bon temps et affirme:  "si j'installais mon siège sur la place, à ma vue les jeunes s'éclipseraient, les vieillards se lèveraient et resteraient debout. Les notables arrêteraient leur discours et mettraient la main sur leur bouche" (cf. Jb 29,7-9); il avait déjà dit à ses amis insensés que, s'il parlait, ils mettraient leur main sur la bouche (21,5). Matthieu rappelle expressément la réaction négative des pharisiens quand ils apprirent que Jésus "avait fermé la bouche aux saducéens" (Mt 22,34). La raison en est que "la sagesse rend le sage plus fort que dix gouverneurs" (Qo 7,19). Jésus est le sage qui cause étonnement et admiration,  ainsi que frémissement, avec son enseignement; et il ne peut être combattu, puisqu'il est doté d'autorité, "il est plus fort que dix gouverneurs".

1.3.  Le  recours  sapientiel  dans  la  réflexion  néotestamentaire

1.3.1.  Un  héritage  assumé  par  Paul  et  cultivé  dans  son école (1Co 1-3; Col 1,15-20) 

Dans un moment de forte tension avec la communauté difficile de Corinthe, Paul accepte l'idée que son discours ne soit pas brillant; mais ce qu'il ne tolère pas c'est qu'on le considère privé de perspicacité (cf. 2Co 11,6). Il est vrai que sa compréhension des choses est nouvelle et qu'elle n'est pas accessible à n'importe qui:  "nous enseignons la sagesse divine, mystérieuse, demeurée cachée, celle que Dieu, dès avant les siècles, avait d'avance destinée à notre gloire; aucun des princes de ce monde ne l'a connue" (1Co 2,7s). En cette démonstration, Paul parait se servir d'une homélie judéo-hellénique qui était déjà en circulation à propos de la sagesse divine et humaine, structurée autour de trois textes vétérotestamentaires:  "je détruirai la sagesse des sages". (Is 29,14; 1Co 1,19), "ce que l'œil n'a pas vu, ce que l'oreille n'a pas entendu" (Is 64,3; 1Co 2,9) "qui a connu la pensée du Seigneur... ?" (Is 40,13; 1Co 2,16).

Ce qui est nouveau dans le raisonnement de Paul c'est que cette sagesse de Dieu s'identifie avec le Christ crucifié (cf. 1Co 1,24), incompréhensible pour le non croyant, mais force salutaire pour qui l'accepte dans la foi. L'action salvatrice de Dieu, sommet de la sagesse, a adopté cette forme étrange capable de déconcerter les sages de ce monde. Le Christ crucifié, scandale pour les juifs et folie pour les grecs (1Co 1,23), " est devenu pour nous sagesse venant de Dieu, justice, sanctification et délivrance" (1Co 1,30).

Dans l'héritage théologique paulinien, en une composition à caractère d'hymne (1Co 1,15-20) on parle à nouveau de Jésus avec comme toile de fond de la sagesse vétéro-testamentaire. Avant tout, apparaît l'affirmation que "il est l'image (gr. eikon) du Dieu invisible" qui renvoie à Sg 7,25-27, où la sagesse est vue comme une émanation de la puissance de Dieu, effusion de sa gloire, "image" (gr. eikon) de sa perfection. En tant que "premier né de toute créature", Jésus est également le successeur ou la plénitude de la sagesse qui "fut créée avant toutes choses, de toute éternité" (Si 1,4; cf. 24,9), "prémices de son œuvre, avant ses œuvres les plus anciennes. "J'ai été créée depuis toujours, dès les origines, dès les premiers temps de la terre » (Pr 8,22s). Le rôle du Christ dans la création ("tout fut créé en lui") renvoie également à l'action de la sagesse auprès du Créateur:  "Quand il affermit les cieux, moi j'étais là... Je fus maître d'œuvre à son côté" (Pr 8,27-30). Le fait que, par le Christ, tout fut réconcilié avec Dieu (Co1 1,20) renvoie également à la capacité qu'a la Sagesse de faire des amis de Dieu:  "ceux qui la possédèrent se sont concilié l'amitié de Dieu" (Sa 7,14).

Sous l'influence paulinienne, bien que dans une zone périphérique, nous avons la lettre aux Hébreux. Or, dans un petit prologue, on parle du Fils comme de celui "par qui aussi il [Dieu] a créé les mondes. Ce Fils est splendeur de sa gloire et l'expression de son être et il porte l'univers par la puissance de sa parole" (He 1,2s). Réapparaît ainsi le caractère d'image de Dieu propre à la sagesse, sa médiation dans la création et sa fonction -déjà présente en Co1 1,17- d'établir l'univers, fonction que Sa 1,7 et Si 43,26 attribuent respectivement à "l'esprit" et à la "parole" de Dieu, réalités, par le contexte, très proches de la sagesse.

1.3.2.  Toile  de  fond  de  la  Christologie  joannique

Les différents auteurs du Nouveau Testament, selon les racines vétérotestamentaires dont ils se nourrissent, mettent des accents distincts dans leur christologie. A l'intérieur même de cette variété, on a toujours observé comment est très présente la pensée sapientielle dans le prologue du quatrième évangile et en général, au long de tout cet évangile à la suite de la réflexion sur Jésus préexistant, incarné et manifestant la gloire de Dieu.

La Parole, ou Logos, qui depuis le commencement est auprès du Père (Jn 1,1) ou dans le sein du Père (1,18) rappelle immédiatement les expressions de la sagesse dans sa relation avec Dieu:  "J'ai été sacrée depuis toujours, dès les origines, dès les premiers temps de la terre... jouant en sa présence en tout temps » (Pr 8,23.30). La médiation de Parole dans la création et le salut (Jn 1,3) renvoie également à la sagesse "architecte" (cf. Pr 8,30 et autres références à la création mentionnées ci-dessus).

Il y a cependant une autre caractéristique de la sagesse vétérotestamentaire qui n'a de correspondance que dans le Logos joannique:  "Alors le créateur de toutes choses m'a donné un ordre, celui qui m'a  créée a fixé ma demeure. Il m'a dit:  "En Jacob établis ta demeure, en Israël ton héritage"... Dans la ville bien-aimée il m'a aussi fait reposer et, dans Jérusalem, j'exerce mon empire" (Si 24,8-11). Le quatrième évangéliste précisément a utilisé, comme une explicitation de "s'incarner", le verbe "planter sa tente" (gr. skenöun) qui fait écho à la même racine utilisée deux fois par Si 24,8 (le substantif skéne et le verbe katakenoun; en plus apparaît une résonance phonétique avec shekinah ou "présence" dont parle la tradition hébraïque et qui parvint à être une désignation de Dieu).

La sagesse comparée à la lumière:  "elle est un reflet de la lumière éternelle" (Sa 7,26); et du Logos de Jean on dit qu'il "était la vraie lumière" (Jn 1,9). La ressemblance se prolonge, bien qu'avec un vocabulaire différent; nous constatons ainsi que "le mal ne prévaut pas sur la sagesse" (Sa 7,30) et également "les ténèbres ne l'ont point comprise" [le Logos – lumière](Jn 1,5).

Dans la Parole incarnée les croyants ont contemplé "la gloire", l'attribut typique de Dieu; mais la sagesse déjà était "une pure irradiation de la gloire du Tout-Puissant" (Sa 7,25). Comme la sagesse a ses imitateurs qui la proclament (Sa 6,22s), qui se nourrissent de ses fruits (Si 24,19) et s'identifient à elle (Sa 7,7), ainsi ceux qui accueillirent la Parole, acquirent cette même dignité de fils de Dieu (Jn 1,12) et maintenant la proclament et se réjouissent de participer à sa plénitude (Jn 1,15s).

La sagesse était dans l'Ancien Testament le chemin pour parvenir à la connaissance de Dieu, parce qu'elle est sa splendeur, son image, etc. Le prologue du quatrième évangile se termine avec l'affirmation solennelle que le Fils Unique, qui est retourné dans le sein du Père, est le seul qui peut nous le dévoiler (Jn 1,18). Mais l'évangéliste emploie une tournure grammaticale peu usitée:  il mentionne deux fois le sujet ("le Fils Unique", et "il") et omet tout complément d'objet direct. La traduction correcte serait:  "lui, en personne, fut la révélation [de Dieu]".

2.  SUR  LES  TRACES  DE  L'HISTOIRE

Ce ne sont pas seulement les lettres du Nouveau Testament et les passages strictement rédactionnels des évangiles (comme peut l'être un prologue) qui sont le fruit de la réflexion ecclésiale. Les actions mêmes attribuées à Jésus et les paroles qui nous sont parvenues comme paroles prononcées par lui, ont été passées au crible de la vie de l'Église. On dit, en pleine connaissance de cause, que l'évangile est le résultat d'au moins quatre composants:  ce que Jésus a fait ou dit, l'Ancien Testament comme source pour comprendre ce que Jésus a fait et dit, les avatars de la vie de l'Église par laquelle tout cela nous a été transmis, et le penchant théologique personnel de l'évangéliste rédacteur.

Ceci implique que les évangiles ne nous transmettent pas seulement une histoire de Jésus, mais aussi une histoire interprétée et réfléchie; dans le texte actuel il faut chercher l'événement historique. Mais, en même temps, les évangiles nous offrent, sans le vouloir peut-être, un surplus d'histoire:  celle de l'Église où ils se sont développés jusqu'à parvenir sous leur forme rédactionnelle définitive.

2.1.  Jésus  Maître

2.1.1.  Jésus  s'est  formé  dans un milieu  sapientiel et  selon  une  méthode  sapientielle

Jésus vécut dans un milieu sapientiel et où, paradoxalement, prédominaient les analphabètes; il s'agit donc, avant tout, de transmettre un livre et son interprétation, oralement. Les moyens traditionnels de transmission du savoir sont la maison, l'école, la synagogue et les "écoles supérieures". Quant à Jésus, nous ne possédons pas beaucoup de renseignements concrets se rapportant à ces institutions. Il  faut penser que chez lui on a suivi ce qui était la norme générale:  jusqu'à l'âge de trois ans la mère était l'éducatrice et ensuite c'était le père qui transmettait les connaissances oralement, celles-ci étant presque exclusivement religieuses. A cette époque la tradition du Deutéronome 11,18 était très vivante:  "mes paroles que voici... vous les apprendrez à vos fils aussi bien quand tu resteras chez toi que quand tu marcheras sur la route...". Nous savons qu'un proche parent de Jésus possédait une bonne formation religieuse, étant donné le poste de direction qu'il put occuper dans l'église de Jérusalem; il est même possible qu'il soit l'auteur de la lettre qui dans le Nouveau Testament porte son nom, une lettre spécialement familiarisée avec la littérature sapientielle.

La littérature pascale était une liturgie familiale, pendant laquelle le père expliquait à la famille l'histoire de l'Exode. Toute famille pieuse prenait part au culte synagogal; c'est là qu'avaient lieu la lecture biblique ainsi que la création de toute une tradition interprétative (qui à l'avenir a été fixée par écrit:  les targumin, les misha et les midrashim);  tout cela favorisait habitude d'écoute, répétition et mémorisation. La figure du maître, ou du docteur ou du rabbin, y revêtait une importance particulière. Lorsqu'il s'agissait d'une personne particulièrement compétente, il pouvait même créer une école.

La scolarisation, dans l'ancien Israël, était un phénomène très rare; seulement les familles très aisées confiaient leurs enfants à un maître; à partir de l'époque hellénique, cette pratique se généralisera davantage (bien que seulement pour les garçons). L'école était, fréquemment, la maison même du maître; cependant, à l'époque de Jésus, existaient des dépendances synagogales, destinées à l'éducation des enfants et des jeunes. Il est bien entendu, cependant, que l'action paternelle dans l'alphabétisation des enfants ne fut jamais supprimée.

A Jérusalem, et dans quelques villes importantes de la diaspora, le judaïsme créa ce que nous appellerions aujourd'hui des "écoles supérieures" pour l'apprentissage de l'Écriture Sainte et les techniques correspondantes d'interprétation, dans lesquelles se sont distinguées de grands rabbins dont les enseignements se perpétuèrent en partie. Paul de Tarse, contemporain de Jésus, avait fréquenté, parait-il, l'une de ces écoles (cf. Ac 22,3).

Pour ce qui est de Jésus, nous pouvons être sûrs qu'il fut assidu à la synagogue, qu'il savait lire et qu'il possédait une certaine familiarité avec l'Ancien Testament pour arriver à sélectionner et citer des passages, mais il n'est guère probable, néanmoins, qu'il ait possédé une formation biblique supérieure. Le fait qu'on l'appelle "rabbi" n'est pas une preuve, puisque ce titre, à cette époque-là, n'était pas encore réservé aux rabbins ordonnés. Le texte de Jean 7,15 mérite confiance cependant:  "comment est-il si savant, lui qui n'a pas étudié ?"; probablement l'admiration de la synagogue, devant Jésus qui "enseigne en homme qui a autorité et non pas comme les scribes" (Mt 1,22;  Mt 7,29), va dans la même direction:  sa profondeur et la conscience d'autorité suppléent le manque d'érudition ou la capacité de s'en remettre à une grande liste de maîtres.

"Jésus ne reçut pas de formation supérieure sur les Écritures. Mais sa maison paternelle, enracinée dans une tradition davidique et sacerdotale, la fréquentation des synagogues de Nazareth et des alentours et ses pèlerinages réguliers à Jérusalem purent lui procurer de grandes connaissances surtout bibliques" (R.Riesner).

Le phénomène des disciples qui apparaît dans un groupe de personnes qui suivent et entourent un maître prestigieux pour recevoir de lui sa sagesse, n'est pas étonnant dans le monde de Jésus. Certes le rabbinisme, à l'époque de Jésus, ne nous est pas assez connu mais à en juger par ce que nous rencontrons à partir de la seconde moitié du premier siècle, nous pouvons nous faire une idée sur ce qui a été déjà une réalité à l'époque immédiatement  antérieure. Bien que la figure du Baptiste soit plutôt prophétique que rabbinique, on ne peut pas le priver d'une "activité éducative" vis à vis de ses disciples, parmi lesquels, pendant quelque temps, on comptait Jésus (Jn 3,26). Ce qui fut pour lui une autre source de contenus, d'esprit critique et de "méthodologie".

Suivre Jésus en tant que disciple est une donnée historique qui résiste à toute critique; la tradition évangélique parle du Jésus qui appelle avec une autorité souveraine; il est évident cependant, que cela ne suffit pas. L'observation de sa génialité permet aux disciples de persévérer auprès du maître jour après jour et surtout lorsque les perspectives du futur s'assombrissent.

2.1.2. Contenus hérités,  originaux,  critiques-polémiques

La critique a beaucoup discuté l'authenticité des proverbes sapientiels et similaires que les évangiles mettent dans la bouche de Jésus. Bultmann disait d'emblée, avec une certaine vraisemblance, que "la tradition aurait difficilement conservé un proverbe que Jésus aurait prononcé isolément". Il est évident que s'agissant de matériaux déjà existants et du domaine de tout le monde, il y en a peu qui pouvaient attirer l'attention. Il est bon de rappeler qu'un proverbe peut être recréé d'après une situation nouvelle dans laquelle il est prononcé -qui peut en même temps en modifier le sens- ou bien en raison de l'autorité de celui qui s'en sert. Il ne faut pas oublier, par ailleurs, que ce qui est sapientiel est le moins apte à faire corps avec la christologie ou avec l'ecclésiologie de toute la tradition évangélique, le moins exposé à la "créativité" ecclésiale. Et il n'est pas probable que tout ou une grande partie de ce que nous trouvons dans la bouche de Jésus comme sapientiel ait existé déjà auparavant.

Il y a, certes, une série de maximes dans la bouche de Jésus proches du rabbinisme:  l'aveugle qui guide un autre aveugle (Lc 6,39), la fidélité dans une petite affaire et dans une plus grande (Lc 16,10), on ne peut pas servir deux maîtres (Lc 16,13), la mesure dont vous vous servez servira aussi de mesure pour vous (Lc 6,38)... Même une maxime qui a une résonance tellement "chrétienne" comme être appelé à imiter la miséricorde du Père (Lc 6,36); on connaît l'existence de cela dans le judaïsme. Jésus, incarné dans un contexte actuel, était bien obligé de se connecter à lui.

D'autres fois, au contraire, on dirait que les maximes de Jésus jouissent d'une grande originalité, spécialement dans maintes paraboles. La louange du gérant habile et infidèle (Lc 16,1-8) présente en Jésus une fin tout à fait inattendue. L'orientation prophético-eschatologique de la parabole du figuier (Mc 13,28) présente également une grande nouveauté. Il paraît, en général, que Jésus créa beaucoup de matériel d'apparence sapientielle et, en ce sens, bien en accord avec son temps, mais avec une tonalité prophétique qui lui imprimait une forte originalité.

Finalement, en relation avec les coutumes légales ou la mentalité de son temps, Jésus invente ou réinvente des proverbes sapientiels, particulièrement des critiques. Comme par exemple, à propos de ce qui salit ou ne salit pas l'homme (Mc 7,15),  laissez les morts enterrer leurs morts (Lc 9,60), ne t'inquiète pas pour l'avenir (Mt 6,34), où faut-il garder son trésor et où ne faut-il pas (Lc 12,34), la lumière cachée sous le boisseau (Lc 11,33), etc. Il est évident que l'usage des proverbes sapientiels par Jésus ne fut pas toujours une caresse pour ses contemporains. Tout comme les sages d'autrefois déconcertèrent leurs auditeurs ou leurs lecteurs (Qoéleth, Job), de même le nouveau maître, spécialement critique et perspicace, dut paraître assez incommodant. "Personne n'oserait crucifier un maître qui raconte des histoires amusantes pour corroborer une prudente moralité" (C.W.F. Smith).

2.1.3.  Maître  en  paroles  et  en actes:   un  sage  qui  rend  témoignage

Nous avons parlé ci-dessus de l'appellatif "Maître", ou "Rabbi" ou "Rabbuni" que la tradition a conservé dans la bouche de ceux qui s'adressaient à Jésus. Il est probable que, comme cela est arrivé à propos d'autres titres, la tradition ecclésiale ait étendu ce titre à des situations où il n'était pas employé à l'origine. Quant à son origine, cependant, le plus   prudent est d'affirmer son authenticité historique, puisqu'il ne se situe pas au niveau des confessions de foi de l'église; celle-ci reconnaîtra Jésus comme Messie, comme Fils de Dieu, et peut-être dans quelques milieux, comme Prophète, mais non pas comme un simple maître. Est significatif le fait que Luc n'emploie le vocatif didaskale (maître) en référence à Jésus que dans la bouche des étrangers, jamais dans celle des disciples; et il ne désigne Jésus comme didaskalos que lorsqu'il parle à un étranger (cf. Lc 22,11). C'est un bon indice pour deviner la pensée d'une église en particulier.

Une constante dans la tradition synoptique -un peu moins dans la joannique- est le fait de quelqu'un qui s'approche de Jésus pour lui poser quelques problèmes doctrinaux. Des passages comme celui du riche qui cherche la perfection, présentent toutes les caractéristiques d'authenticité historique, car l'Église n'aurait pas inventé la correction de Jésus à l'appellatif "bon maître" (Mt 10,18). Si Jésus n'était pas connu comme quelqu'un religieusement inquiet et prêt à donner des orientations, on ne trouverait pas ce fréquent recours à lui.

D'accord avec le style d'enseignement de l'époque, Jésus utilise très probablement des procédés mnémotechniques avec le cercle plus étroit des disciples. La retraduction à l'araméen détecte en de nombreux proverbes de Jésus, particulièrement sapientiels, des éléments de rythme, assonance, allitération, etc.; nos traductions nous permettent encore de saisir des paronomases (gr. Mc 9,31:  "le Fils de l'homme va être livré aux mains des hommes") et en particulier les nombreux parallélismes, à prédominance antithétique:  "Il ne s'est pas levé de plus grand que Jean le Baptiste; et cependant, le plus petit dans le royaume des cieux est plus grand que lui" (Mt 11,11); "si son fils lui demande un poisson, lui donnera-t-il un serpent ? ... s'il lui demande un œuf, lui donnera-t-il un scorpion ?" (Lc 11,11). La plasticité de ces images paraît être une autre des caractéristiques de la "didactique" de Jésus. Il est possible aussi que la prédication primitive ecclésiale puisse avoir donné la forme mnémotechnique à des matériaux qui ne l'avaient pas originairement, par le fait même que ces recours foisonnent beaucoup plus dans le matériel discursif que dans le narratif qui oriente plutôt vers Jésus.

Une préoccupation spéciale pour une bonne mémorisation envahit Jésus à l'heure d'envoyer les disciples en mission (Mc 6; Mt 10), car il ne pouvait exposer le message à la "créativité" de gens rudes. Cette préoccupation pour qu'ils retiennent bien le message, nous pouvons la trouver en cet appel:  "écoutez bien ce que je vais vous dire" (Lc 9,44).

Quant aux lieux de son enseignement, Jésus apparaît surtout comme un itinérant, sans pour autant écarter l'existence d'une maison-école. "Il semble qu'un entourage plus étroit autour de Jésus vivait avec lui dans une maison déterminée de Capharnaüm" (B.Gerhardson). "En tout cas l'image de Jésus comme prédicateur itinérant doit être nuancée, étant donné qu'il eut, au moins temporairement, stabilitas loci (résidence permanente en un lieu) (R. Riesner). 

Les faits de Jésus apparaissent aussi frappants que ses paroles; la maxime si connue que les malades sont ceux qui ont besoin de médecin (Mc 2,17) est corroborée par un geste:  se mettre à table avec les publicains et les pécheurs. Ses leçons sur la providence du Père (cf. Mt 6,25ss) reçoivent une forme plastique dans sa manière de vivre librement et sans enracinement. Le choix de Douze est un message silencieux et éloquent que le peuple de Dieu va être rétabli en sa totalité; admettre des femmes à le suivre (cf. Lc 8,1-3) est la démonstration de ce qu'elles aussi sont membres de plein droit de la nouvelle communauté des rachetés; placer au milieu des disciples un enfant (Mc 9,36; cf. 10,14) n'est qu'une autre manière de souligner qu'il faut être petit pour entrer dans le Royaume. Ce sont des actions symboliques qui étaient déjà présentes dans la vieille tradition prophétique. Le prophète Jésus ("Prophète puissant en actions et en paroles" selon Lc 24,19) vient appuyer  l'enseignement de Jésus, le maître d'Israël. "Aucun groupement juif de l'époque néo-testamentaire ne considérait les rôles de prophète et de maître comme s'excluant mutuellement" (R. Riesner). On peut les appeler maîtres-prophètes.

2.1.4.  Le  défi  d'un  innovateur

a)  Jésus  et  les  "sages  et  connaisseurs"

La mission de Jésus ne fut pas aussi exclusive comme on l'a dit parfois. Il se déplace entouré d'humbles pêcheurs de Galilée, mais il a aussi un auditoire beaucoup plus large. Un petit groupe de treize hommes se rendant à Jérusalem à l'occasion de la Pâque n'aurait inquiété personne. Un groupuscule de gens insignifiants n'aurait pas éveillé la crainte du grand prêtre d'une intervention de Romains (Jn 11,48).  Il est évident que Jésus eut des relations avec d'autres groupes religieux, spécialement avec les pharisiens, une classe socialement basse mais religieusement inquiète et cultivée. Quelque chose de semblable pourrait être affirmée du Disciple Aimé et du groupe -il faut le supposer- qui l'accompagnait. On ne peut nier cependant que Jésus réussit mieux parmi les humbles et qu'il eut une prédilection pour eux et pour les ignorants; un écho d'historicité peut se trouver dans l'affirmation attribuée aux pharisiens disant que dans la suite de Jésus on ne trouve que "cette masse qui ne connaît pas la Loi, des gens maudits !" (Jn 7,49).

Nous trouvons sûrement des paroles authentiques de Jésus en deux références importantes à l'action révélatrice du Père (à travers Jésus lui-même). A ceux qui suivaient de plus près Jésus (les Douze et quelques autres ?) a été révélé le mystère du Royaume de Dieu par les actions et par les paroles du maître, mais à ceux qui sont dehors, tout cela devient énigmatique (Mc 4,11). Jésus prie et remercie le Père parce qu'il a révélé le message aux petits et aux humbles, tandis que ce message est devenu impénétrable aux savants et aux érudits (Lc 10,21). Jésus connaissait, sans doute, l'enseignement des sages d'Israël qui disait:  "il se laisse trouver par qui ne le tente pas, il se manifeste à qui ne manque pas de foi en lui" (Sa 1,2s). La doctrine traditionnelle est corroborée pour Jésus par sa propre expérience d'accueil et de rejet.

b)  "A vin  nouveau..."

Jésus tenta un grand changement dans la marche religieuse de son peuple qui, selon lui, était tombé dans la routine et même avait perverti la religion de Moïse et des Prophètes. Mais il se trouva en face de dirigeants religieux aisés (saducéens) ou empêtrés  en discussions de casuistique morale (pharisiens) qui n'avaient qu'une très faible possibilité de rénovation. Aux uns il dut reprocher leur immobilisme; aux autres leur oubli de ce qui est vraiment important pour s'attacher à des bagatelles. Il a constaté, peut-être plus d'une fois, une disposition à modifier quelques détails dans la pensée et la vie; mais pour lui cela était insuffisant. Comme le sage anti-sage Job retourna tout le présupposé savoir traditionnel, ainsi Jésus invitait son peuple à une rénovation radicale; l'épisode de Nicodème est paradigmatique:  il faut renaître. Deux maximes traditionnelles sur le vêtement-pièce d'étoffe et vin-outres (Mc 2,21s) synthétisent cette inquiétude rénovatrice de Jésus.

c)  "D'où  lui  vient  cette  sagesse ?" (Mc 6,2)

Une grande partie de la tradition de Jésus nous est parvenue sous une forme que les spécialistes appellent "apothème"; il s'agit d'une parole de Jésus enfermée dans une petite narration ou anecdote. Parmi les apothèmes sont fréquents ceux des dialogues-disputes:  les adversaires présentent à Jésus une objection en rapport avec son enseignement ou son comportement, et lui répond avec un argument irréfutable. Parfois il tire son argument des Écritures (cf. Mc 7,6; 12,26), parfois de sa propre intuition ou autorité (cf. Mc 2,27:  "le sabbat a été fait pour l'homme et non l'homme pour le sabbat").

Cette vivacité procure à Jésus probablement prestige et admiration là où il n’est pas connu (cf. Mc 1,22; Capharnaüm), une situation d'étonnement parmi ses voisins, qui connaissent ses origines humbles (Mc 6,1-5; Nazareth) et une hostilité parmi les autorités religieuses auxquelles, à un moment donné, il "avait fermé la bouche" (Mt 22,34). Ceux-ci examineront dorénavant scrupuleusement son enseignement pour voir s'il s'ajuste à ce qu'ils considèrent comme étant la tradition inaliénable (d'où devait découler toute nouvelle sagesse). Dans le cas contraire, il faudrait exiger une légitimation institutionnellement acceptable, ce qui ne paraît pas se trouver en Jésus. La fin du nouveau maître-prophète d'Israël sera ainsi pareille à celle des prophètes d'antan.

2.2.  L'Eglise  naissante  et  l'usage  en  elle  du  sapientiel

Le premier développement ecclésial s'effectue à l'intérieur de la synagogue et des structures 

juives. Les croyants en Jésus utilisent les moyens de "propagande" en usage:  il faut constater un nouveau facteur dans l'éducation religieuse domestique (un prophète et un sage à ajouter aux anciens) avec la lecture biblique synagogale, l'explication et l'application de celle-ci, la prière depuis celle-ci et la mission itinérante-prophétique semblable à celle de Jésus.

2.2.1.  La  diffusion  du  christianisme  dans  les  milieux  populaires

L'affirmation de Jean selon laquelle aucun des dirigeants, ni des pharisiens ne crurent en Jésus (cf. Jn 7,48) -inexacte en ce qui se réfère aux pharisiens (cf. Ac 15,5; Ga 2,4)- correspond probablement au fait que la foi chrétienne se propage initialement surtout parmi les classes humbles; les autorités juives sont étonnées que Pierre et Jean, les premiers prédicateurs chrétiens connus, soient des hommes rudes et sans culture (Ac 4,13).

Le besoin d'une "formation permanente" dut être ressenti dans l'Église dès les premiers jours; le sommaire lucanien sur l'assiduité à l'enseignement des apôtres (Ac 2,42) peut être une manifestation de la praxis de l'Église à la fin du premier siècle, ce qui n'exclut pas qu’elle garde un souvenir des origines, lorsque l'Église était encore moins organisée et plus nécessiteuse de cette didakhé... A Jérusalem apparaît très tôt Étienne qui discute avec quelques synagogues à propos de Jésus et sa critique des institutions juives; or il nous est dit qu'il "parlait avec sagesse" (Ac 6,10). Plus tard Philippe à Samarie s'adresse aux multitudes, parmi lesquelles abondent malades et  marginaux (Ac 8,5-8).

A Antioche, le deuxième foyer chrétien en importance, surgira le groupe des "maîtres" (Ac 13,1) parmi lesquels se détache Barnabé et il est possible qu'il soit celui qui donna forme aux premiers développements doctrinaux d'envergure sur Jésus et son œuvre. Nous ne savons pas grand chose sur ses méthodes, mais Paul, héritier de la vitalité initiale d'Antioche, utilisera les verbes "recevoir" et "transmettre" (cf. 1Co 11,23; 1, 3), verbes caractéristiques de la transmission des enseignements rabbiniques. Il paraît même que, en référence aux paroles de l'institution de la Cène (1Co 11,23), Paul, moyennant la préposition apo (de, depuis), insinue qu'il connaît toute la chaîne de transmission depuis Jésus.

2.2.2.  La  transmission  des  matériaux  de  Jésus 

La simple confession de foi en Jésus Messie n'aurait pas été une base suffisante au groupe chrétien pour se maintenir dans la synagogue. Lui étaient indispensables le souvenir et la transmission des faits et dires du Maître supplicié et maintenant Messie glorieux. C'est ainsi qu'une tradition particulière et ample est créée, dont les contenus, très variés dans le cas de Jésus, (faits, maximes sapientielles, légales, communautaires, auto-manifestes) vont acquérir une forme prédominante d'école.

Dans la communauté stable tout ce qui se rapporte à Jésus devient doctrine, souvenir,  mémorisation. Maints matériaux discursifs peuvent présenter une forme mnémotechnique donnée déjà par Jésus lui-même (qui, bien entendu, changerait lors de sa traduction en grec); d'autres la recevront, pour la première fois à travers l'enseignement et la prédication de nouveaux maîtres de l'Église. Tout ce qui était narratif commence maintenant à recevoir une forme fixe, se conformant à des schémas répétitifs et faciles à retenir (les récits des vocations ou des miracles de guérisons correspondent à un schéma assez rigide). Même avec la liberté la plus élémentaire d'expliquer ce qui est transmis et de l'accommoder à de  nouvelles situations, ceux qui transmettent sont conscients d'avoir entre les mains un héritage sacré, davantage même qu'au moment où il est apparu, puisque ce qui à l'origine étaient des paroles et des faits d'un "maître original et intéressant" on sait maintenant que tout cela appartient au Messie, Fils de Dieu. C'est ainsi que, maintes fois, nous nous heurtons à de mauvaises traductions de l'araméen au grec qui dénotent autant ou plus de préoccupations pour conserver et transmettre que pour comprendre. A travers les maîtres chrétiens, le Seigneur continue d'être l'unique maître de son Église (cf. Mt 23,10) et on peut même considérer naturel que ses paroles renferment quelque chose de mystérieux et d'incompréhensible.

Très tôt, parait-il, ont existé dans la communauté chrétienne des charismatiques itinérants qui portaient dans les villages et les hameaux le message, le souvenir et les paroles de Jésus (cf. Mt 10,41). Leur vie est plus "prophétique" que "rabbinique", mais des méthodes de formulation, de transmission et de mémorisation leur sont indispensables. Cette activité des charismatiques dans les villes de Galilée et de la Syrie se trouve, très probablement, à la base de celle qu'on appelle la source Q (utilisée par Mt et Lc) où sont rassemblées de nombreuses paroles de Jésus,. La communauté Q comprend Jésus comme un messager de la Sagesse (Mt 11,19; Lc 7,35) à qui, tout naturellement, il faut rester fidèle.  

Il y a aussi parmi les investigateurs la conviction croissante que de véritables écoles chrétiennes ont existé, semblables aux écoles rabbiniques, où l'héritage de Jésus se reformulait, s'actualisait et s'éclaircissait à partir du fond vétérotestamentaire. On admet communément une "école rabbinique chrétienne" à la base de l'évangile de Matthieu (cf. Mt 13,52:  "tout scribe instruit du royaume des cieux"). En Ac 18,7 et 19,9 nous est transmis le souvenir de Paul qui avait des lieux pour l'enseignement où des groupes pouvaient se réunir pour l'écouter. Peut-être que les références répétées des synoptiques à Jésus "chez lui" entouré de ses disciples, sont également un indice de pratiques ecclésiales.

2.2.3.  Les  sapientiels  comme  instrument  de  réflexion  christologique

L'Ancien Testament et son explicitation synagogale sont le principal et presque le seul livre de théologie dont disposait l'Église naissante; elle doit en tirer les concepts qui lui permettront de formuler sa foi. En d'autres époques on accorda aussi un rôle important aux religions hellénistes des peuples parmi lesquelles le christianisme commençait à se répandre; mais les éléments qui paraissaient typiquement hellénistes sont aujourd'hui expliqués sans difficulté à partir des catégories vétérotestamentaires et du judaïsme, soit de la Palestine, soit de la diaspora.

Pour comprendre ce que fut l'activité historique de Jésus était très utile le recours aux personnages comme Moïse -législateur et créateur du peuple- Elie -le grand prophète critique et persécuté- Elisée -dont la Bible raconte de nombreux miracles- le mystérieux Serviteur de Yahvé -dont la mort avait une valeur expiatoire- etc. Mais les attitudes et le mode de vie de Jésus obligeaient également à réfléchir sur son être, sa personnalité, sa relation avec Yahvé.

Son égalité actuelle avec le Père fait réfléchir sur son existence éternelle, sa relation avec la création et le mystère de son incarnation et de son existence temporelle au milieu d'Israël. Pour parler de tout cela, les réflexions juives sur la Sagesse (cf. supra, 1,3) sont le meilleur modèle. La Sagesse apparaît en quelques textes vétérotestamentaires comme un être intermédiaire entre ce qui est éternel et ce qui est créé. On la contemple dépendante de Yahvé, non pas comme une créature de plus, mais comme étant antérieure à toutes les autres (Pr 8,22ss) et comme éternelle en relation au futur "pour des siècles je ne cesserai  d'exister" (Si 24,9). Avec quelques légères nuances, elle désignera Jésus existant depuis toujours auprès du Père:  "objet de ses délices chaque jour, se réjouissant de sa présence en tout temps" (Pr 8,30); on la dit même "enfantée" par Yahvé (Pr 8,25). Ainsi aussi la Parole, selon Jn 1,1 "au commencement était le Verbe" et encore selon Jn 1,13 "est née de Dieu" et dans le même Jn 1,18 " est tournée vers le Père". Il ne serait pas étonnant que l'origine de la désignation de Jésus comme le Logos (Jn 1,1.14) ne soit pas à chercher en Philon d'Alexandrie et moins encore dans les philosophies païennes, mais très probablement dans la Sagesse dont parle le Si 24,3:  "je suis sortie de la bouche du Très Haut".

Pour présenter une description de la coopération de Jésus à la création se prêtait également Pr 8, où la Sagesse est appelée même "architecte" (8,30a). Et elle apparaît plus loin comme le témoin qui contemple l'action créatrice du Tout-Puissant (8,27).

La ressemblance entre Jésus et le Père trouve bien son parallèle en la Sagesse, car elle est "un effluve de la puissance de Dieu, une pure irradiation de la gloire du Tout-Puissant... Elle est un reflet de la lumière éternelle, un miroir sans tache de l'activité de Dieu et une image de sa bonté" (Sa 7,25ss)... Nous avons vu Jésus en Co 1,15 comme "l'image de Dieu invisible" et en He 1,3 comme "le resplendissement de sa gloire et l'expression de son être";  selon Jn 1,14 en Jésus on a vu la gloire, l'attribut typiquement divin.

Pour l'incarnation d'un être éternel, par disposition de Dieu, dans notre histoire et celle du peuple d'Israël, Si 24,8 se présente comme un modèle insurpassable:  "le créateur de toutes choses m'a donné un ordre:  en Jacob établis ta demeure, en Israël reçois ton héritage".

Selon le prologue du Siracide, la Loi et les Prophètes rendent Israël admirable par sa sagesse et, tout récemment, les sages, sur lesquels s'est répandue la Sagesse avec une abondance spéciale, ont aidé à mieux comprendre ce trésor traditionnel et à vivre davantage en accord avec la Loi. Or la communauté chrétienne a regardé en Jésus un précepteur supérieur à tous les sages d'antan et elle a vu dans son enseignement, la plénitude de la Loi; il n'est donc pas étonnant que la communauté Q le reconnaisse comme le grand envoyé de la Sagesse.

3.  L’APPORT  THÉOLOGIQUE

En réalité, il n'y a pas grand chose à ajouter à ce que nous avons déjà dit dans les paragraphes littéraire et historique. L'analyse d'une série de textes où Jésus apparaît comme Sagesse, (en employant cette expression ou d'autres expressions équivalentes), nous a parlé de la pensée des auteurs correspondants. La présence d'un style sapientiel en Jésus et dans les couches du christianisme primitif, et le recours de celui-ci à des descriptions vétéro-testamentaires de la Sagesse en parlant de Jésus, manifestent également une théologie, au moins implicite, de Jésus comme une nouvelle et suprême manifestation de la Sagesse de Dieu. C'est pourquoi nous nous limiterons maintenant à l'analyse de quelques expressions ou constatations néotestamentaires les plus remarquables sur ce point.

3.1.  Jésus "progressait en sagesse" . Un  expert  en  humanisation  et  vie

Luc ne possède pas une théologie sur le Logos préexistant, égal en tout au Père. Ce n'est pas pour autant qu'il dépossède Jésus de la majesté dominatrice sur tout ce qui l'entoure. Avant tout autre chose, il laisse bien établi que les auditeurs de Jésus sont stupéfaits devant son enseignement (Lc 4,31s) et qu'il connaît les pensées dans les cœurs et rien ne lui échappe de ce qui se cache à l'intérieur de l'homme (Lc 5,22; cf. 4,23; 6,8 et 9,47). Jésus est pour l'évangéliste l'unique qui, par le don du Père ("tout m'a été remis par mon Père") connaît Celui-ci en plénitude (Lc 10,22). 

Cet évangéliste évite tout ce qui pouvait impliquer ignorance ou erreur en Jésus. C'est ainsi que l'ignorance de la date de la parousie n'est pas de Jésus (Lc omet le texte de Mc 13,32:  "nul ne la connaît... ni le Fils"), mais c'est l'ignorance des apôtres (cf. Ac 1,7). Le texte se référant à la venue éclatante du Royaume de Dieu dans la vie des contemporains de Jésus (Mc 9,1) reçoit chez le troisième évangéliste (Lc 9,27) quelques modifications littéraires qui permettent, ou du moins n'empêchent pas, d'affirmer que la parole de Jésus s'est déjà accomplie.

Cette omniscience du Jésus adulte, et surtout du Christ glorieux, présent dans sa communauté, est rétrogradée par l'évangéliste qui l'applique à Jésus alors qu'il était encore un enfant. En employant ces deux mots distincts, pénétration (gr. synesis:  Lc 2,47) et sagesse (gr. sophia:  2,40.52) Luc fait de l'enfant, l'admiration des docteurs de Jérusalem, de tout le peuple et de Dieu même. Mais nonobstant l'admiration que cet enfant éveille autour de lui, l'évangéliste ne se cache pas de dire qu'il "grandit".

En Luc n'apparaît pas une réflexion explicite sur la kénosis qui laisse le Verbe incarné comme privé de ses attributs divins, et en particulier, de la plénitude du savoir. Mais il reconnaît que le Jésus conçu par le pouvoir du Saint Esprit (Lc 1,35) nécessite encore une nouvelle effusion de l'Esprit (3,22) pour posséder la plénitude de ses pouvoirs messianiques (4,18). "En conséquence une réflexion dogmatique fidèle aux données bibliques ne peut se contenter déjà d'une apologétique patristique anti-Ariane, d'après laquelle il s'agirait ici seulement de la manifestation -en accord avec l'âge- d'un savoir toujours présent dans le Christ (Le Logos divin !) (R. Haubst).

Ce Jésus, institué maintenant Seigneur et Maître de la Communauté, se caractérise par la connaissance de l'être humain peut, comme celui-ci, échouer ou réussir son but (Lc 12,4-7), par son enseignement qui nous apprend à relativiser la valeur de ce qui est terrestre (12,20) et parce qu'il inculque "l'astuce" qui permet de percevoir le moment où l'on vit et d'adopter les attitudes qui conviennent (12,54-59; 16, 1-8; 21,34-36). Ce qui est caractéristique dans le Jésus de Luc, c'est qu’il partage son savoir supérieur avec ceux qui le suivent, qui reçoivent le nom de "fils de la sagesse" (Lc 7,35).

Derrière ce Jésus perspicace, il est impossible de ne pas percevoir la présence de la Sagesse vétérotestamentaire qui est "un esprit intelligent, subtil, mobile, pénétrant, pur, qui pénètre à travers tout et tous les esprits intelligents" (Sa 7,22s), qui se donne en nourriture à ceux qui la cherchent et rassasie de ses fruits ceux qui l'approchent (cf. Si 24,19-21).
3.2.  L’opposition évangélique: "simples- instruits"

La sagesse dont parlent les livres sapientiaux et leurs compositions proches du Nouveau Testament n'est pas une réflexion intellectuelle abstraite, mais une sagesse de la vie. Les sages et Jésus se situent beaucoup plus proches de "la raison pratique" que de la "raison pure". 

Jésus dans son ministère, a rencontré quelques interprétations sclérosées de l'Ancien Testament avec un fatras de casuistique et d'intellectualisation ou peudo-intellectualisation qui ne permettaient pas de voir dans la Parole de Dieu une source de Vie. Il fut obligé, en quelque sorte, de faire sienne l'affirmation du sage qui dit qu'il faut chercher Dieu "avec la simplicité du cœur car il se laisse trouver par qui ne le tente pas. Les pensées tortueuses séparent de Dieu" (Sa 1, 1s).

Jésus constate maintes fois que les simples ont accès au mystère du Royaume (cf. Mc 4,11), que c'est justement en eux que le Père se complaît et qu'il a ouvert leur intelligence à la révélation (Lc 10,21), à la perception de la présence du Royaume dans les paroles de Jésus; par contre, aux sages et instruits, parce qu'ils "sont en dehors", tout ce que Jésus dit ou fait est énigmatique pour eux (c'est le sens de "en paraboles" en Mc 4,11). La rédaction de Lc 7,29 fait constater que "tout le peuple et même les collecteurs d'impôts ont reconnu la justice Dieu. Mais les pharisiens et les légistes ont repoussé le dessein de Dieu".

Sur les lèvres de Jésus la révélation de Dieu et de son règne acquiert une fraîcheur particulière, dépouillée du verbiage herméneutique ankylosé qui obscurcit plutôt qu’il n'éclaire. Les "maîtres" en interprétations charmantes sont gênés par la récupération de ce qui est originaire; ceux qui sont privés d'érudition n'ont rien à perdre, ils expérimentent sûrement au contraire la joie d'une offre de salut limpide et exubérante. Ce que dit Lc 10,21: "s'enchâsse aisément dans le ministère de Jésus avec sa prédilection pour les petits et les humbles". Cette expression a pu surgir lorsque Jésus a commencé à expérimenter le rejet croissant et à se limiter au cercle restreint des disciples. S'il en était ainsi, l'expression "les petits" désignerait avant tout les disciples". (R. Riesner).

Dans la communauté lucanienne, on sait que Jésus parle à l'intelligence et au cœur et que sa parole est perçue principalement non à l'aide d'érudition, mais avec un cœur docile et réceptif.

3.3.  Jésus,  la  plénitude  et  la  personnification  de  la  sagesse

Dans les communautés chrétiennes du Nouveau Testament, même en celles qui viennent principalement du paganisme, l'Ancien Testament est la Parole de Dieu qui a préparé la venue de Jésus, qui permet une compréhension adéquate de son message et de sa personne dont l'autorité doit se confronter nécessairement avec la sienne. Si autrefois Israël, parce qu'il possédait la Loi et les Prophètes, était loué à cause de son instruction et de sa sagesse (cf. Le prologue du livre de Ben Sira) le nouvel Israël maintenant est en possession, d'un motif plus important pour cela, parce qu'il a reçu la Parole qui est supérieure à la Loi et aux Prophètes.

Les auteurs néotestamentaires mettent l'accent diversement, mais tous établissent une relation entre ce que Jésus apporte et la révélation première; selon, Mt 5,17 Jésus enchaîne avec l'ancienne révélation et la porte à son point culminant; selon Lc 16,16 le Règne de Dieu arrive avec Jésus et il surpasse - remplace la Loi et les Prophètes; d'après He 1,1 avec Jésus est arrivée la manifestation suprême de la voix de Dieu qui avait déjà parlé de bien des manières. Pour le quatrième évangéliste, aucun messager antérieur n'a pu parler des choses de Dieu avec une autorité authentique, puisque personne ne l'a jamais vu; maintenant par contre, le Fils Unique a pu parler puisqu'il a toujours été en sa présence (Jn 1,18); c'est pourquoi un témoin de Jésus pourra affirmer que "jamais homme n'a parlé comme cet homme" (Jn 7,46).

Les sages d'antan ont placé leurs livres sous le nom de Salomon, le considérant comme le sage par excellence, dans la tradition d'Israël. Mais la communauté chrétienne écoute des lèvres de Jésus que "ici il y a quelque chose qui est plus que Salomon" (Mt 12,42; Lc 11,31), une phrase sûrement authentique de Jésus, pleine de sémitisme et, dans sa teneur originale, moins chargée de sens du Christ que les traductions habituelles. 

A travers la Loi, les Prophètes et les sages d'Israël, Yahvé forma son peuple dans le passé. Jésus réinterprètera maintes fois la Loi (que le judaïsme tardif identifiait avec la sagesse cf. Si 24,23ss), il actualisera la prédication prophétique et se placera lui-même au-dessus des maîtres de son temps. L'action de Yahvé autrefois dispersée, se concentre finalement dans la personne et l'événement de Jésus, surtout dans sa croix, où Dieu a développé une "sagesse alternative" (1Co 1,22-25); "en Christ sont enfermés tous les trésors de la sagesse et de la connaissance" (Co1 2,3), tellement que nous pouvons le désigner directement comme la sagesse personnifiée qui vient de Dieu et qui s'offre à tous les croyants (1Co 1,30).

3.4.  Relecture  des  livres  sapientiels  en  clé  christologique

Origène appela le Christ "mutation des Écritures". Avec la prédication de Jésus et son ministère rédempteur, l'Ancien Testament reçut une clé nouvelle de compréhension, son sens définitif, de telle façon que, lorsqu'un juif se convertit au Christ, tombe le voile qui jusqu'alors était un empêchement pour accéder au véritable sens de l'Écriture (cf. 2Co 3,13-16).

La longue succession d'images et d'événements sauveurs de l'Ancien Testament atteignent le sommet en Jésus, de sorte que celui-ci devient le « suprême analogué » des actes révélateurs et sauveurs de Dieu. En lui l'Église primitive découvre un nouveau Moïse, Samuel, David, Elisée; Jésus patient est le juste souffrant des psaumes, le Serviteur de Yahvé qui n'ouvrit pas la bouche; sa passion, sa mort et sa résurrection constituent un nouvel exode (cf. Lc 9,31) par où les siens passent de l'esclavage à la liberté.

Ceci appliqué aux livres sapientiaux implique avant tout que celui qui y enseigne n'est autre que Jésus. Si en lui "sont cachés tous les trésors de la sagesse" (Co1 3,2) l'Église ne peut comprendre qu'un sage d'Israël ait pu instruire le peuple si ce n'est sous la conduite du véritable sage, Jésus, la Parole sortie de la bouche du Père (cf. Jn 1,1; Si 24,2). Des difficultés de détail existeront pour placer sur les lèvres de Jésus des sentences imparfaites des sages d'Israël, il faudra leur trouver un nouveau sens, mais sans douter de la clé herméneutique. Si on reconnaît le Jésus qui parcourt les villes et les villages de la Palestine enseignant les vrais sentiers de la vie (Lc 7,35) comme l'envoyé de la Sagesse ou comme la Sagesse même (Mt 11,19) il n'est pas possible d'entendre une voix et une autorité différentes dans les sentences et orientations présentes dans les livres sapientiaux, dont les auteurs confessent, parfois implicitement, qu'ils sont guidés par la Sagesse (cf. Sa 7,7ss).

Par ailleurs, dans les livres sapientiaux existent parfois de longs développements sur la nature de la Sagesse, son origine, son action et ses qualités. Il en est ainsi, spécialement dans les Pr 8; Sa 6,22-9,18; Si 24; Jb 28 et dans quelques psaumes. Ces textes, où la sagesse apparaît quelques fois personnifiée et où l’on insiste surtout sur l'étroite relation de celle-ci avec Dieu, sur sa supériorité et domination sur tout ce qui existe et dans sa présence spécialement perceptible en quelques êtres humains, ne purent être lus par les premiers chrétiens que comme préludes et manifestations du Christ lui-même, le préexistant, le maître historique d'Israël, le Seigneur glorieux sur l'univers. Dans l'Église primitive on a constaté un flux et un reflux de la Sagesse à Jésus et de Jésus à la Sagesse; les premières confessions de foi chrétienne illuminent le contenu des passages sapientiels mentionnés et la lecture de ces passages a enrichi à nouveau la formulation de ce que l’on possédait déjà et inspiré denses compositions christologiques.

Avec l'apparition de la foi chrétienne, les textes vétérotestamentaires sont placés dans un contexte littéraire plus large (on leur joindra le Nouveau Testament) et, également, en un contexte humain religieusement plus développé et plus parfait que celui dans lequel ils virent pour la première fois, la lumière. Beaucoup de ces textes avaient déjà souffert de remaniements littéraires à répétition et d'évolutions théologiques; avec le fait chrétien, ils expérimentent un authentique bond qualitatif dans la ligne où ils se trouvaient déjà placés:  ils restent illuminés par la lumière insurpassable qu'est le Christ.
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